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Préface

	 

	Un gardien lui apporte un petit verre, un deuxième lui verse un liquide ambré d’une bouteille cachée par du papier kraft. En le portant à ses lèvres, l’odeur du rhum le submerge, il le goûte, le hume avidement. Chaque goutte s’éparpille sur ses lèvres, sa langue, sa glotte, le réchauffe, le brûle et lui magnifie ses ultimes minutes qu’il lui reste à vivre. Il pose la timbale sur la toile cirée, aussitôt le bourreau sort prestement des ciseaux et entreprend de découper largement le col de la chemise, afin de dénuder entièrement le haut du corps. Ses menottes lui ont été retirées, remplacées par une fine cordelette, les gardiens le remettent debout et le soutiennent jusqu’à une porte donnant sur une cour privée, où se dresse lugubrement la guillotine. Son regard embrasse les lieux d’une grande sobriété, la guillotine semble minuscule sur un sol immaculé, la lame funeste brille d’un reflet argenté. À son côté, gît un panier en osier marron ouvert sur le dessus, se tient près de la « machine », chargé de récupérer la tête du prisonnier. Celui-ci est littéralement poussé et jeté à plat ventre sur le carcan qui lui enserre cruellement son cou. Le dernier bruit qu’il entendra sera le « schlac » de la lame qui le coupera en deux, mortellement. En une seconde, une vie est tranchée. Cet homme discutait quelques minutes auparavant, il n’est plus qu’un pantin désarticulé et décapité, force est restée à la loi ! 

	

	 

	 


Chapitre I

	 

	En ce début du mois de juillet 1977, la nuit étoilée est étouffante sous la chaleur estivale et ponctuée de plaintes émanant du quartier des condamnés à mort de la prison des Baumettes dans le 9ème arrondissement marseillais. Joseph Béquillard se recroquevilla sur sa paillasse, le couloir de l’aile nord résonnait des gémissements de plusieurs prisonniers. Le gardien Gabriel Beljambe faisait tinter sa matraque sur les barreaux, s’amusant de voir l’effroi sur le visage des prochains détenus destinés à mourir sous le hachoir de la guillotine. D’aucuns se réfugiaient dans la prière, regrettant amèrement d’avoir attenté à la vie d’autrui, d’autres paraissaient indifférents et regardaient fixement le mur devant eux, beaucoup riaient en plaisantant à se raconter leur propre histoire macabre. Dans l’aile sud se situait le secteur interdit, un endroit inaccessible dont personne ne disait mot, où on parlait à voix basse, là se trouvait le couloir de la mort. Parqué dans une seule cellule, un détenu attendait en frissonnant les dernières heures de sa misérable vie. Là, un aumônier, deux gardiens, le directeur de la prison, le bourreau et quelques fois l’avocat viendraient le chercher, pour l’emmener dans la cour d’exécution. Souvent à potron-minet, aux alentours de 5 heures du matin, l’équipage de plusieurs personnes vient réveiller le malhonnête dans son cachot, leurs pas étant étouffés par des tapis placés devant la cellule. Il en est de même sur le parcourt menant à la trancheuse de tête, car à cette heure de la nuit, le moindre bruit pourrait réveiller toute la prison et à ce moment-là un concert de casseroles, de gobelets métalliques sur les barreaux des geôles deviendrait assourdissant. L’individu sachant que sa dernière est venue, peut se cabrer, être d’une docilité ineffable ou d’un laisser-aller obligeant les gardiens à le porter jusqu’à une table où il pourra exprimer ses derniers souhaits. Là, différents ustensiles étaient posés sur le plateau, un crayon, un bloc-notes, plusieurs feuilles blanches, un paquet de cigarettes et un verre étincelant dans la lumière du jour. Assis et menotté, il écoute l’abbé psalmodier quelques prières et repentances, mais à quoi peut-il réfléchir dans son cerveau enfiévré. Il subodore que quand il va se lever de son siège ce sera pour aller s’accoupler avec la « faiseuse de veuve » dans un bestial coït, alors il retarde au maximum ces derniers instants. Il quémande une cigarette, puis deux, puis trois, chaque bouffée lui semble du nirvana qui s’infiltre jusqu’au plus profond de ses méandres intimes. Cela fait plus de vingt minutes que ses accompagnateurs patientent debout près de la table, le directeur lui refuse sa quatrième cigarette, d’un « non ça suffit ! ». Un gardien lui apporte un petit verre, un deuxième lui verse un liquide ambré d’une bouteille cachée par du papier kraft. En le portant à ses lèvres, l’odeur du rhum le submerge, il le goûte, le hume avidement. Chaque goutte s’éparpille sur ses lèvres, sa langue, sa glotte, le réchauffe, le brûle et lui magnifie ses ultimes minutes qu’il lui reste à vivre. Il pose la timbale sur la toile cirée, aussitôt le bourreau sort prestement des ciseaux et entreprend de découper largement le col de la chemise, afin de dénuder entièrement le haut du corps. Ses menottes lui ont été retirées, remplacées par une fine cordelette, les gardiens le remettent debout et le soutiennent jusqu’à une porte donnant sur une cour privée, où se dresse lugubrement la guillotine. Son regard embrasse les lieux d’une grande sobriété, la guillotine semble minuscule sur un sol immaculé, la lame funeste brille d’un reflet argenté. À son côté, gît un panier en osier marron ouvert sur le dessus, se tient près de la « machine », chargé de récupérer la tête du prisonnier. Celui-ci est littéralement poussé et jeté à plat ventre sur le carcan qui lui enserre cruellement son cou. Le dernier bruit qu’il entendra sera le « schlac » de la lame qui le coupera en deux, mortellement. En une seconde, une vie est tranchée. Cet homme discutait quelques minutes auparavant, il n’est plus qu’un pantin désarticulé et décapité, force est restée à la loi. Un gardien ramasse un tuyau d’arrosage et entreprend d’effacer toutes traces de l’exécution, car beaucoup de sang a giclé. Dans son bureau, le directeur des « Baumettes » ajuste ses lunettes et concrétise le Procès-verbal de l‘exécution de la peine capitale, rendue en ce jour d’été 1975. 

	Joseph Béquillard imaginait ce scénario après avoir lu un compte rendu dans le journal « Le Parisien », toutes les phases de l’exécution s’écrivaient en lettres de feu dans son esprit, le laissant pantelant. Il revoyait les femmes auxquelles il avait ôté la vie dans un entrelacs de sentiments confus, d’où son surnom de « Barbe Bleue des alcôves ». Longtemps les enquêteurs piétinaient dans leurs investigations et s’interrogeaient sur les motifs du ou des assassins de la gente féminine, jusqu’à ce qu’ils découvrent qu’elles avaient toujours eu le même amant. Plutôt bel homme Joseph avait été un enfant orphelin né sous X, déposé sur le parvis d’une église dans les années 1941 en pleine deuxième guerre mondiale. Un nouvel invité entrera par la grande porte du couvent parisien Saint-François des Franciscains situé rue Marie-Rose dans le XIVème arrondissement, tenu dans les bras de sœur Marguerite, tout émue d’entendre les vagissements du bébé contre sa poitrine opulente. L’entièreté de la congrégation religieuse se réjouira des babillements du nouveau-né et s’en occupera durant sa première jeunesse. Un enseignement religieux lui sera prodigué jusqu’à ses dix ans dans la chapelle interne au couvent, dont les verrières sont d’André Pierre, Pierre Villette et Claude Malespine 1. Le trublion Joseph faisait tourner en bourrique les frères Franciscains car il ne supporte pas l’ordre strict imposé par les bénédictins, ni leurs mains baladeuses. Le nombre de coup de trique lui forgea un caractère bien trempé et il voua une haine féroce à tout ecclésiastique portant une soutane. Quelques familles d’accueil tentèrent d’élever ce petit diable, sans succès, ponctué de fugues et d’escapades. Un seul couple trouvait grâce à ses yeux, les époux Malsherbes. De braves gens, campagnards et sans enfants, débordants de bonté et de gentillesse. Ceux-ci n’avaient pas eu la joie d’enfanter et regorgeaient d’amour envers leur prochain, Jean le mari s’occupait de ses animaux comme s’ils faisaient partie intégrante de la famille. Il avait donné un petit nom à ses vaches, Louisette la broutarde et Philémon le cochon déambulaient fièrement au milieu de la cour. Micheline sa femme, s’appliquait aux travaux de la ferme, faisait briller chaque meuble dans lesquels elle se miroitait et bouillir la marmite pour son « bougre de mari ». Elle avait des formes généreuses et Joseph mourrait d’envie d’enfouir son museau entre ses énormes mamelles. Elle savait comment calmer ses colères de gamin, et lui confectionnait de savoureuses crêpes qu’elle tartinait avec ses propres confitures d’airelles. Jean et Micheline ne regrettaient qu’une seule chose dans leur vie campagnarde, c’est le jour où ils devaient emmener leurs animaux vers l’abattoir, des veaux qu’ils avaient élevés au biberon, des cochons qui quelques fois couchaient dans leur lit. Quand la bétaillère pénétrait dans leur cour, ils laissaient le grouillot de l’abattoir choisir les meilleures bêtes, en pleurant toutes les larmes de leur corps. Joseph avait vécu le paradis avec les Malsherbes, mais également l’enfer avec les paysans Duvernoy. Également sans enfant, les époux Karl et Marcelle profitaient largement des orphelins que l’administration leur confiait. Karl les levait à 5 heures du matin et leur faisait faire les travaux de la ferme, biner les champs, traire les vaches, rentrer les bottes de paille pour les bêtes l’hiver. Garçons ou filles, tous devaient mettre la main à la tâche sans exception. Souvent Marcelle se glissait dans le lit de Joseph et lui prodiguait des caresses qui enflammaient sa jeunesse, tandis que Karl bénéficiait du corps des jeunes filles crédules. Leur seul moment de répit leur était accordé pendant la collation du midi, instants fugaces où personne ne pipait mot, de crainte des représailles du maître de maison. Les coups pleuvaient plus souvent que les caresses, la peur envahissait les enfants quand Karl ouvrait le placard grinçant de la cuisine où se trouvait le martinet à lanières de cuir. Il s’amusait à le faire claquer sur son pantalon bleu de chauffe avant de cingler les petites fesses et les bras des récalcitrants. Une nuit, Joseph ne supporte plus les brimades excessives des époux Duvernoy et eut l’outrecuidance de couper au ciseau les lanières du martinet. Bêtement il le remit à sa place, son forfait accompli, sans doute par bravade. La colère de Karl fut phénoménale, comme personne ne voulut cafarder, tout le monde fut consigné pendant les vacances d’été à trimer dans les champs à suer sang et eaux, du coup Joseph finit par se dénoncer. Le corps marbré de coups, il fut mis au cachot, un endroit sordide près de la soue aux cochons qui sentait mauvais, insalubre et maculé de déjections des anciens « locataires ». La chance de Joseph prit forme sous la visite inopinée des services sociaux de l’administration qui clôturèrent la ferme des Duvernoy et dispatchèrent les enfants dans les exploitations environnantes. À la vue des époux Malsherbes, Joseph s’aperçut immédiatement de la gentillesse qui irradiait de leur couple. Sournoisement il devina aussitôt les avantages qu’il pourrait en tirer, dans leur ferme de Sologne. Élevé à la dure, Joseph se figurait que tous les couples élevant des orphelins profitaient de leur rôle d’adulte pour user et abuser des gosses à leur guise. Il mit quelques temps à changer d’avis.

	Le diablotin affublé d’un martinet de cuir, dont les lanières se terminaient de boules métalliques, riait nerveusement en s’avançant vers les diablotines effrayées.

	 

	 

	 

	 


Chapitre II

	 

	À l’aube de ses 21 ans, Joseph était devenu un beau jeune homme faisant la fierté des époux Malsherbes. Il avait vécu trois années chez eux et l’administration avait envoyé une courte lettre signifiant la fin des prestations sociales, en gros elle arrêtait de verser la pension d’orphelin pour le jeune Joseph Béquillard. Un autre enfant prendrait sa place, ainsi va le cycle de la vie lui susurra Micheline en lui caressant la joue, les larmes plein les mirettes. Même Jean s’était retourné pour lui dire au revoir, les sanglots dans la voix. Oubliées les frasques de ses débuts dans le fermage, bien sûr il avait dérobé des billets qui lui avaient servi à prendre le train pour la capitale. Promptement rattrapé par les gendarmes, il s’était étonné que les Malsherbes n’aient pas porté plainte contre lui. Ils l’avaient regardé plein de sollicitude, sans agressivité aucune. Ce jour-là, il lut dans leur regard, toute l’indulgence du monde. Joseph se remémora ses premières lectures « Les misérables » de Victor Hugo, où l’abbé Bienvenu avait offert le gîte et le couvert à Jean Valjean. Celui-ci en avait profité pour lui voler des couverts et chandeliers en argent. Vite découvert par les gendarmes, le curé spécifia que les chandeliers lui avaient été donnés charitablement. Cet homme d’église devait sans aucun doute faire partie de la famille des Malsherbes.

	Depuis tout jeune, Joseph servait d’apprenti sur les marchés provinciaux à vendre des produits de la ferme, frais et disponibles. Il s’aperçut rapidement de son attractivité envers la gente féminine, jeunes ou plus âgées aucune ne résistait à son charme. Devant son étal, les femmes se disputaient ses services et faisaient la queue sagement, attendant leur tour. Déjà il avait été déniaisé par Marcelle, la femme Duvernoy, une couguar, dévoreuse de mâles, qui l’avait initié aux joies de l’amour. Maintenant la fougue de la jeunesse lui permettait de choisir celle qui partagerait sa couche le soir venu. Ainsi Lucie une jolie brunette voulut se l’accaparer, rien que pour elle. Les préjugés régissaient sa vie et elle ne désirait s’offrir qu’à celui qui lui passerait la corde au cou.

	 — Pas de ça, Stanislas lui dit-il un soir où elle ne voulait pas s’allonger et se déshabiller sur son divan.

	— Écoute Joseph, si tu ne veux pas m’épouser, je vais te quitter sur le champ. Chacun sa route et vogue la galère ! Une fois Lucie partie, Joseph pleura abondamment, prit conscience de la rouerie des femmes et entra dans une colère noire, maudissant celles qui piétinaient allégrement ses désirs et son amour. Dorénavant il ne vivrait que pour la débauche et délesterait ces gourgandines de leurs biens terrestres et de leur argent. Le diablotin eut un rire sardonique et fit claquer son fouet devant des diablotines effarouchées.

	 

	⁂

	 

	Sylvie Jouliot se désespérait d’être seule dans son studio, assise devant un café fumant accompagné d’un bol de céréales, elle détestait ces matins chagrins. Tous les jours levée de bonne heure, elle songeait à la phrase de Benjamin Franklin « le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt » mais quelle gabegie, Sylvie désirait ardemment un compagnon. Pour satisfaire ses appétences sexuelles d’abord qui la démangeaient le soir venu, et pour connaître ce fameux bonheur dont ses collègues lui rabâchaient les oreilles à la cafétéria de l’hôpital Cochin. Elle compensait un visage ingrat avec une opiniâtreté soutenue, tous les médecins appréciaient la compétence de cette infirmière toujours debout jusqu’à plus d’heure, ne lésinant pas ses moments de présence. Alex un infirmier, était le dernier goujat ayant profité de ses générosités sexuelles, il s’était vanté de lui avoir fait l’amour avec un oreiller sur la tête. Sylvie en avait été profondément affectée, surtout que son histoire avait fait le tour de son service et avait provoqué l’hilarité des jalouses qui auraient bien voulues obtenir les faveurs du bel Alex.

	 

	Dans son exploitation du sud de l’Essonne, le patron Quentin Guilbert des maraîchers de la ferme de Guillerville se désespérait de ne pas trouver d’apprenti à former à la vente du produit de ses récoltes. Il fallait qu’il ait le sens de l’organisation, une voix puissante pour interpeller les chalands sur les marchés, un calcul mental rapide et un assez bon feeling avec les clientes. Plusieurs colporteurs lui ouvrirent les yeux sur les difficultés de ce poste, impossibilité à compter sur ces doigts pour un vendeur, un autre n’aimait pas l’odeur des fruits et légumes, un troisième détestait se lever à 4 heures le matin et décharger les caisses. Le jeune Joseph Béquillard se présenta un jeudi d’avril à Marie Guilbert, la femme du patron, qui le prit à l’essai. Son mari la laissait régler les problèmes d’intendance et aussi d’embauche et il ne regretta pas cette fois-ci sa perspicacité. Deux fois par semaine, les maraîchers tenaient un étal sur le marché Edgar-Quinet dans le 14ème arrondissement parisien, ils allaient pouvoir mettre à l’essai le petit nouveau. Ils l’avaient cantonné à la plus mauvaise place, dans un angle fermé pour jauger de ses performances. Quentin se rendit compte rapidement que la clientèle féminine faisait le pied de grue devant son étal et s’attardait à rendre la monnaie dans les mains douces de ce nouveau vendeur. Ce petit était une attraction à lui tout seul, bientôt ses casiers se vidèrent, délestés de leurs légumes et fruits de saison. Le jeune Joseph avait gagné ses galons et accédé au rôle de meilleur vendeur du jour sur la place Edgar-Quinet.

	 

	Sylvie Jouliot possédait un studio dans le 5ème arrondissement boulevard Saint-Marcel, elle profita de son jour de congé pour faire quelques courses à son marché favori près du cimetière du Montparnasse, sur la place Edgar-Quinet. Toutes les infirmières chuchotaient d’un petit nouveau aux primeurs qui méritait le coup d’œil, raison de plus pour y faire un tour. Elle ajusta les bretelles de son sac à dos et enfourcha son vélo, elle aimait bien flâner dans les rues de la capitale, cheveux au vent, en ce dimanche de printemps 1970. Elle fut saluée par le petit arabe du magasin « Les saveurs d’Orient » à l’angle de la rue Huyguens, ouvert tard le soir où elle s’arrêtait quelques fois pour s’enivrer des odeurs suaves de Marrakech. La place Edgard Quinet se profilait au bout de l’avenue, elle commençait à entendre les camelots s’interpeler entre les étals. Encore quelques coups de pédales et elle posa son vélo contre un panneau stop qui lui servait d’ancrage habituel pour son antivol. La matinée était bien avancée et la populace se déplaçait en se bousculant légèrement. Un sdf traînant un cabas gros comme un éléphant, passa comme un zombie traçant sa route au milieu d’une foule bigarrée. Elle se dirigea directement vers le centre du marché où un grand panneau spécifiait « Les maraîchers Guilbert » sur un grand stand disposé en carré. Une dizaine de femmes faisait la queue sagement attendant leur tour, devant un jeune homme débordé : 

	— Regardez mes tomates bien rouges et mes carottes bien longues annonça-t-il d’une voix salace où vibrait un soupçon d’humour. Venez me voir mesdames, mes potirons et mes courgettes n’attendent que vous, laissez-vous tenter suggéra-t-il avec un large sourire éclatant. Sylvie s’avança et Joseph lui lança :

	— Mademoiselle, approchez, je ne vous connais pas. Tâtez mes beaux melons, ils arrivent directement de Cavaillon le pays du soleil, ajouta-t-il avec un clin d’œil coquin. Ensorcelée, elle esquissa une moue timide et commanda 3 melons, une livre de courgettes er des poivrons. Elle s’aperçut après coup de sa détestation pour les poivrons, le pouvoir de persuasion de ce jeune homme était tout simplement incroyable. Malgré tout, de retour dans son studio et assise dans son rocking-chair, elle s’imagina lascive dans les bras du jeune vendeur, le feu aux joues. Elle jeta un coup d’œil à son agenda et compta les jours qui restaient avant le prochain marché.

	 

	Une jeune femme élégante héla Joseph derrière son étal : — Dites-voir mon brave, auriez-vous des truffes à me proposer ?

	— Non madame, ce n’est pas la saison, pour cela il vous faut patienter de décembre à mars de l’année prochaine.

	— Écoutez jeune homme, j’ai l’habitude de prendre mes commandes avec votre patron monsieur Guilbert, je vous ai fait une liste que vous serez bien aimable de me livrer au domicile noté sur cette carte de visite. Joseph retourna le bristol et vit l’intitulé : « Comtesse Julia de Montcerf - Domaine Les Noues – Vert le Grand –Essonne » Il fulminait intérieurement d’avoir été rabaissé comme un vulgaire paltoquet, il décida in petto de lui faire payer chèrement cet écart de langage.

	Le soir venu, Joseph était au volant de la camionnette siglée « Les maraîchers de l’Ouest » et trimballait trois paniers pleins de victuailles diverses, le domaine des Noues se profilait à la sortie d’un virage ; c’était une grande ferme. Il pénétra dans une immense cour où une volée de canards s’écarta sur son passage. Deux dobermans d’un noir satanique déboulèrent silencieusement d’un appentis en montrant des crocs impressionnants, ils tournèrent autour du véhicule en grondant. 

	Julia la comtesse, habillée d’une cotte en bleu de chauffe et de bottes de caoutchouc se présenta dans la lumière des phares. 

	— Wolf et Gan ... raoust, schnell (Tirez-vous) … ! Désolée, mes chiens ne comprennent que l’allemand. Les deux bestiaux s’éloignèrent en souplesse, regagnèrent leur antre, domptés par le ton de la maîtresse des lieux. Joseph déchargea les caisses et les transporta dans la vaste cuisine de la propriété.

	— Posez ça là intima-t-elle, Mathilde ma cuisinière va s’en occuper. J’ai invité quelques connaissances qui vont profiter de mes largesses. Autre chose, dorénavant ce sera vous qui me rapporterez les courses que je ferai au marché. Mes dobermans sont irascibles à la vue de nouvelles têtes, ils finiront par vous apprécier. Le dernier larbin émettait des cris d’orfraie à chaque livraison, il avait une peur irraisonnée à la vue des chiens. Vous me paraissez plus détendu, me trompe-je ? 

	— Non, aucunement. J’ai l’habitude des animaux de la ferme et vos chiens ne me font pas peur. Ils finiront par m’adopter.

	— Très bien, votre patron a dû vous préciser que mon mari est décédé l’année dernière et que je dirige d’une main de fer mon domaine. Maintenant vous pouvez partir. Joseph sortit de la ferme, ruminant se colère. Pour qui se prenait-elle cette mégère, il allait lui faire payer cher ses débordements. Un diablotin rouge de fureur, tapa du poing sur le volant de la camionnette.

	 

	⁂

	 

	Sylvie Jouliot avait allumé sa télévision et les informations sur la 2ème chaine lui tendirent l’oreille, une femme d’une quarantaine d’années était retrouvée morte dans un ruisseau « la Rufosse » bordant l’Yonne. Les enquêteurs se perdaient en conjectures et à part son identité révélée : Yvette Jandreau, rien ne filtrait sur la suite du reportage.

	 

	Joseph Béquillard profitait d’un travail en intérim sur la région orléanaise pour rendre visite aux époux Malsherbes dans leur ferme vendômoise. Durant la saison d’été, l’époque des moissons battait son plein, cela ne gênait en rien Joseph de travailler pendant que les vacanciers se ruaient sur les plages. Eux payaient pour se bronzer tandis que lui prenait une couleur pain d’épice sous le soleil d’août à sarcler les blés. De plus, toutes les femmes qu’il croisait mourraient d’envie de finir dans sa couche, mais ce n’était pas dans ses objectifs. Son attitude désinvolte et son humour les charmaient toutes. Mais il s’était promis de choisir une femme riche afin de profiter avidement d’elle et de ses richesses. Levé de bonne heure et couché tard, il avait pris l’habitude des agriculteurs dans leur mode de vie. Il en tirait profit pour braconner quelques gibiers qu’il revendait ensuite à des restaurateurs peu scrupuleux. La nuit il se glissait subrepticement dans la forêt, armé d’un couteau, d’un collet et revenait de ses chasses nocturnes avec des lapins dans sa gibecière.

	— Joseph, pourquoi crèches-tu dans ma grange sur les boisseaux de pailles, alors que tu pourrais dormir dans un vrai lit en ville doux et moelleux, questionna son patron Marc Leger ?

	— J’ai été élevé à la dure et ça me convient parfaitement chef Leger, souvent je m’endormais à la belle étoile. Ici je suis comme dans un lit de plumes qui m’envoie au pays des songes ! Le lendemain matin de bonne heure, une Jaguar XJ6 se gara près du pavillon de Marc Leger, une jeune femme élégante et habillée d’un tailleur clair sortit de la voiture et s’engouffra dans la maison. La voilà, cette femme était le cadeau tant attendu et inespéré. Joseph s’enduisit le visage du sang d’un lapin attrapé dans la nuit et sauta souplement sur le sol empierré de la cour. Il admira le beau véhicule, étincelant sous les premières lueurs du soleil, il repassa dans sa tête le scénario imaginé à la hâte. Il se déplaça sur le chemin menant à l’exploitation et attendit le passage de la Jaguar, maintenant la suite appartenait au destin. Un bruit de voix rageur courait sur les pavés de la courée, la femme furieuse sortie des lieux et démarra dans le feulement du six cylindres. Elle franchit l’entrée archée de la propriété et aperçut une ombre se profiler sur l’immense capot de sa Jaguar, surprise elle ne put éviter le choc. Arrêtée un peu plus loin, elle sortit du véhicule et distingua le corps d’un homme allongé sur la route, du sang sur la face. Affolée, elle courut vers lui pour le secourir. La jeunesse de l’individu l’étonna, il ouvrit les yeux d’un bleu océan qui la troubla. Il regarda autour de lui, semblant sortir d’un songe et retrouva ses esprits
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